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    Chers lecteurs,

    
      Petite, j’étais toujours en admiration devant ma mère. Elle était non seulement capable de reconnaître toutes les plantes croisées en chemin, mais souvent aussi de les désigner par leur nom savant en latin. Je la testais tant que je pouvais, dans l’espoir de la prendre enfin en défaut. Repérant quelque obscure feuille ou petite fleur dans un recoin, je la tirais par la manche. « Et ça, c’est quoi, maman ? » Immanquablement, elle avait la bonne réponse. J’avais hâte d’acquérir à mon tour cette expertise et d’en mettre plein la vue en montrant l’étendue de mes connaissances. La triste réalité, c’est que cette belle ambition est restée à l’état de projet (même si je suis assez sûre de moi pour ce qui est de reconnaître… une rose), mais un des aspects formidables de l’écriture, c’est qu’elle permet de créer des personnages qui sont tout ce que nous ne sommes pas.

      L’héroïne de cette histoire, Frankie, est une vraie experte, elle. Comme ma mère, elle peut cueillir quelques branches de verdure et les arranger de telle façon que les gens s’arrêtent pour admirer ses compositions. Frankie est une fille forte et indépendante qui excelle dans son métier. Elle est parfaitement au point sur tous les plans, sauf un : sa vie amoureuse. Faire ce saut dans l’inconnu exigerait qu’elle laisse de côté toutes ses croyances négatives au sujet de l’amour. La seule personne qui pourrait l’aider à franchir le pas est Matt, le frère aîné de sa meilleure amie.

      Les amis qui finissent par tomber amoureux l’un de l’autre est un thème que j’adore explorer. Je me suis régalée de voir la longue amitié entre Frankie et Matt évoluer vers quelque chose de plus profond. Il m’a plu aussi de voir Frankie apprendre la confiance après des années passées à ériger des barrières entre elle-même et le monde.

      Merci à vous d’avoir choisi ce roman ! J’espère que vous aurez plaisir à lire Rendez-vous à Central Park et que sa lecture mettra du soleil dans votre journée. N’oubliez pas de guetter la sortie de l’histoire d’Eva, Noël sur la Cinquième Avenue, prévue dans quelques mois. Et si vous êtes sur Facebook, j’espère que vous me rejoindrez sur www.facebook.com/authorsarahmorgan.

      Affectueusement,

         

      Sarah

    

  


Ce livre-ci est pour ma chère amie Dawn, avec toute mon affection.




  
    
      « Jamais le cours d’un amour sincère ne fut paisible. »
   

      — WILLIAM SHAKESPEARE

    

  



Chapitre 1
« La Belle au bois dormant n’avait pas besoin d’un prince, mais d’une bonne tasse de café serré. »
   
— FRANKIE

   
Frankie s’était préparée mentalement aux cœurs qui palpiteraient d’émotion, aux fleurs et aux sourires. Mais pas aux larmes.
— Crise en cours, les filles. A 2 heures.
Elle tapota son oreillette et entendit la voix d’Eva en réponse :
— Comment ça, une crise à 2 heures ? Il est déjà 15 h 5 !
— Je ne te parle pas de l’heure, mais de la position. La crise en question se déroule face à moi, légèrement sur la droite.
Il y eut un temps de silence. Puis, de nouveau, la voix d’Eva :
— A côté du pommier, tu veux dire ?
— Oui, voilà.
— Et ça n’aurait pas été plus simple d’annoncer « à côté du pommier » ?
— Si je dois me balader avec une oreillette de talkie-walkie pro, et avoir l’air pro, je tiens aussi à m’exprimer comme une pro.
— Ça fait plutôt FBI que designer floral, ton vocabulaire. Et je ne vois pas ce qui pourrait motiver une crise. L’organisation est au point, la météo grandiose, la déco des tables exquise et les gâteaux sont superbes — cela dit en toute modestie. Notre future mariée est rayonnante et les invitées devraient arriver d’un instant à l’autre.
Frankie scruta la jeune femme ratatinée contre le tronc d’arbre.
— Sans vouloir te décevoir, le rayonnement de notre future épousée est au degré zéro. Elle pleure comme une Madeleine, la pauvre. Je suis la personne la moins qualifiée au monde pour m’exprimer sur la psychologie des futures mariées, mais il me semble que ce n’est pas la réaction habituelle pour un enterrement de vie de jeune fille. Normalement, si elle a décidé de se marier, c’est qu’elle considère la vie conjugale comme une perspective heureuse, je me trompe ?
— Ce sont peut-être des larmes de joie ? Au niveau quantité, qu’est-ce que ça donne ? Elle pleure de quoi mouiller un Kleenex ou une boîte de mouchoirs complète ?
— Elle pleure de quoi créer une rupture de stock planétaire. C’est un vrai déluge. Je commence à comprendre pourquoi on appelle ça un « enterrement » de vie de jeune fille.
— Oh non. Son maquillage va être fichu. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?
— Peut-être qu’elle vient de se rendre compte qu’elle aurait dû choisir le gâteau au chocolat au lieu du baba à l’orange ?
— Frankie…
— Autre hypothèse : elle est revenue à la raison in extremis et elle s’est juré de tout arrêter pendant qu’il en est encore temps. Je peux la comprendre. Si j’étais sur le point de me marier, je verserais un torrent de larmes et on m’entendrait me lamenter jusqu’à l’autre bout de Manhattan.
Un soupir lui vibra à l’oreille.
— Tu avais promis de laisser ta phobie du mariage au vestiaire et de fermer la porte à double tour.
— Ma phobie a dû se faufiler par le trou de la serrure.
— Pour cet événement, on reste dans le mood, tu te souviens ? Sourire et optimisme de rigueur.
Frankie reporta son attention sur la future mariée, qui sanglotait de plus belle.
— Ce que j’ai sous les yeux n’est pas vraiment adapté au « mood », alors. Cela dit, nous avons eu un été sec. Le pommier doit apprécier l’arrosage.
— Frankie ! Arrête avec ton cynisme ! Dépêche-toi d’aller la réconforter, plutôt. Glisse-lui un bras autour des épaules et dis-lui que tout va bien se passer.
— Tu plaisantes ? Cette pauvre fille est sur le point de se marier. Comment veux-tu que j’aille lui dire que « tout va bien se passer » ?
Frankie en avait des sueurs froides. S’il y avait bien une chose qu’elle détestait encore plus que les enterrements de vie de jeune fille, c’était les mariages.
— Tu sais que j’ai le mensonge en horreur, Eva.
— Mais ce n’est pas un mensonge ! Il y a des milliers… que dis-je ? des millions de gens de par le vaste monde qui se marient, qui font des enfants, et qui vivent parfaitement heureux !
— Dans les contes de fées, oui. Dans la vraie vie, ils se volent dans les plumes, couchent à droite et à gauche, puis finissent par divorcer. Invariablement dans cet ordre.
Frankie fit un effort draconien pour laisser ses idées négatives de côté et passer en mode constructif.
— Vas-y, toi, Eva. L’amour fait partie de ton champ d’expertise. Tu sais que le sentimentalo-tactile, c’est pas pour moi.
— Pas de panique. Je m’en charge, les filles.
Cette fois, c’était la voix de Paige qui s’élevait dans l’oreillette. Quelques secondes plus tard, Frankie vit son amie se hâter dans sa direction, foulant d’un pas décidé la pelouse entretenue avec une précision millimétrique. Paige avait l’air fraîche comme une rose malgré l’humidité et la chaleur new-yorkaise.
— Que faisait la future mariée juste avant de fondre en larmes ?
— Elle a reçu un appel.
— Tu as pu entendre ce qu’elle disait ?
— Je n’espionne pas les conversations téléphoniques. Peut-être qu’il y a eu un effondrement boursier ou un truc comme ça. Cela dit, vu les dimensions de la maison de papa-maman, il faudrait un gros krach pour mettre la famille sur la paille.
Frankie repoussa les cheveux qui tombaient sur son front moite.
— On ne pourrait pas se spécialiser dans les événements en intérieur, plutôt ? Je meurs de chaud.
C’était le genre de journée estivale humide qui vous collait les vêtements à la peau et vous faisait rêver de boissons glacées et d’une clim réglée à fond.
Frankie eut une pensée nostalgique pour son petit appartement de Brooklyn. Si elle avait été à la maison, elle aurait repiqué ses boutures et soigné les plantes aromatiques qui colonisaient ses rebords de fenêtre, tout en regardant les abeilles flirter avec les floraisons de son petit bout de jardin. Puis, vers le soir, elle serait montée sur leur toit en terrasse avec ses amies pour partager une bouteille de vin blanc tout en regardant le soleil se coucher derrière la skyline de Manhattan.
Et elle aurait pensé à tout sauf aux sombres aléas du mariage.
Une main réconfortante vint se poser sur son bras et elle tourna la tête vers Paige.
— Quoi ?
— Tu es tendue. Tu détestes les mariages et tout ce qui touche à ce domaine de près ou de loin. J’aurais préféré pouvoir t’épargner ça, mais pour le moment…
— … notre agence en est encore au stade naissant et nous ne pouvons pas nous permettre de refuser ce genre d’événements. Je sais. Et je n’ai aucun problème avec ça.
Enfin… Peut-être un ou deux quand même. Mais en tout cas, elle était là, à son poste.
Et elle savait bien qu’il ne leur était pas possible de faire la fine bouche sur le choix de leurs clients. Paige, Eva et elle avaient monté leur propre agence, Urban Génie, quelques mois plus tôt, directement après avoir été licenciées par une grosse boîte d’événementiel établie à Manhattan.
Frankie esquissa un sourire au souvenir du mélange vertigineux d’excitation et d’angoisse dans lequel elles avaient vécu au moment de la création de leur boîte. Mais, même si la décision avait été terrifiante à prendre, elles l’avaient vécue aussi comme une délivrance.
Les manettes, c’était elles qui les tenaient désormais.
Urban Génie avait été avant tout le bébé de Paige. Frankie était consciente que, sans son amie, elle serait probablement restée sans emploi. Autrement dit, sans argent pour payer son loyer. Donc contrainte de quitter son cher appartement.
Un frisson de malaise la parcourut, comme si quelqu’un avait jeté un caillou dans l’eau calme qu’était sa vie, créant des perturbations en surface.
Son indépendance était tout pour elle.
Voilà pourquoi elle serrait les dents et assurait cet événement. Même si elle le faisait aussi par loyauté envers Paige et Eva, bien sûr.
Du bout du doigt, elle releva ses lunettes qui lui glissaient sur le nez.
— Si on nous confie une organisation de mariage, je ne me débinerai pas. Ne t’inquiète pas.
Frankie désigna d’un signe de tête la jeune femme qui pleurait toujours sous son pommier.
— Occupe-toi d’elle plutôt. Elle a plus besoin de ton aide que moi.
— OK. Je vais aller lui parler. Si les invitées arrivent, arrange-toi pour les faire patienter un moment.
Paige ajusta son oreillette.
— Eva ? Ne sors pas encore les gâteaux, OK ? Je vais d’abord aller voir ce qui se passe.
Ses cheveux bruns au vent, Paige se dirigea d’un pas ferme vers la future mariée.
Frankie ne se faisait pas de souci. Son amie trouverait une façon élégante de résoudre le problème. Elle n’était pas seulement une organisatrice-née, elle avait aussi un vrai talent pour dire la bonne chose au bon moment. Autre atout supplémentaire, crucial pour assurer le succès d’événements tels que celui-ci : Paige croyait dur comme fer aux happy ends.
Aux yeux de Frankie, ce genre de conviction relevait de l’illusion, voire du délire. Elle avait quatorze ans lorsque ses parents s’étaient séparés — son père, alors directeur des ventes d’une grosse entreprise, leur avait annoncé qu’il quittait la maison pour refaire sa vie avec une de ses jeunes collègues qui avait la moitié de son âge.
Et cela n’avait été que le début d’une longue série de désastres dans sa famille.
Le regard perdu dans le vague, elle fixa d’un œil distrait les joyeux rubans de couleur soulevés par la brise.
Comment faisaient-ils donc tous ? Quelles mystérieuses stratégies d’évitement employaient-ils pour ignorer les faits criants, nier les données statistiques accablantes, et se convaincre qu’amour rimait encore avec toujours ?
Toujours n’était qu’un leurre, un mensonge, un conte pour enfants en bas âge.
Soudain nerveuse, Frankie se passa la main dans le cou. Paige avait raison. Il n’y avait rien au monde qu’elle détestait autant que les mariages. Tout ce qui avait trait au nuptial l’oppressait, la remplissait de funestes pressentiments. Un peu comme lorsqu’on voyait une voiture foncer à vive allure sur l’autoroute en direction d’un gros carambolage. Le phénomène avait quelque chose d’inéluctable, à un point que ç’en était presque hideux. A chaque fois, cela lui donnait envie de fermer les yeux, de se boucher les oreilles et de hurler de manière stridente face à la catastrophe imminente.
Ce qu’elle ne voulait surtout pas, c’était assister au crash.
En voyant Paige prendre la future mariée en pleurs dans ses bras, elle détourna la tête. Par discrétion, se dit-elle, pour ne pas les gêner. En vérité, elle ne supportait tout simplement pas d’observer le drame de trop près. Le spectacle était trop cru. Trop réel. Voir cette femme effondrée lui rappelait des souvenirs qu’elle souhaitait oublier. Par chance, son job à elle ne consistait pas à gérer les débordements émotionnels de leurs clients. Elle était chargée des compositions florales. Si possible en respectant le ton et l’ambiance de chaque événement.
Aujourd’hui, le futur bonheur conjugal étant à l’ordre du jour, elle avait choisi des teintes crème et pastel en harmonie avec le très beau linge de table. Des célosies et des pois de senteur se mêlaient aux hortensias et aux roses dans des pichets en verre choisis pour répondre à « l’envie de simplicité » de la fiancée, pour reprendre ses termes.
La simplicité, bien sûr, était une notion toute relative. Le regard de Frankie glissa sur les deux longues tables qu’elles avaient dressées. La simplicité, pour elle, aurait consisté à distribuer quelques paniers de pique-nique aux convives gaiement éparpillés dans l’herbe. Mais les tables, en l’occurrence, étincelaient sous leur charge d’argenterie lourde et de cristal. Charles William Templeton était un avocat de renom recherché par la clientèle people. Comme il mariait sa fille unique, Robyn Rose, il ne se montrait pas regardant sur le budget. Le mariage était déjà programmé au Plaza Hotel. Au grand soulagement de Frankie, Urban Génie n’avait pas été sollicitée pour organiser l’événement.
Le brief défini avec la cliente pour son enterrement de vie de célibataire avait été le suivant : « Garden-party élégante avec une touche romantique ». Lorsque Robyn Rose avait mentionné les « fées des fleurs » et évoqué Le Songe d’une nuit d’été, Frankie avait manqué suffoquer. Mais grâce à Eva qui ne demandait pas mieux que de transformer un rêve romantique en réalité, elles avaient largement répondu à la demande.
Des chaises de location avaient été customisées avec des rubans assortis aux décorations de table. Pour tisser une atmosphère onirique, Eva avait réparti dans les arbres du jardin de délicats papillons en soie fabriqués main, et des kilomètres de dentelle ajoutaient une note de type « monde enchanté ». On aurait presque pu se croire pour de bon dans un conte de fées.
L’ombre d’un sourire glissa sur les lèvres de Frankie.
Il n’y avait qu’Eva pour être capable de concevoir un décor pareil.
Restait un unique élément de simplicité dans ce contexte : le pommier plus tout jeune qui abritait à présent la future mariée effondrée.
Frankie serrait déjà les fesses à la perspective d’avoir à parler aux invitées, lorsque Eva apparut à son côté, les joues rosies par le soleil.
— On sait ce qui s’est passé, alors ?
— Pas encore, non. Mais je peux te garantir que l’humeur n’est pas à la fête. Paige va devoir faire des miracles.
Eva regarda autour d’elle d’un air dépité.
— Ah zut, c’était si joli, pourtant. On a vraiment bossé dur pour parvenir à ce résultat. Normalement, j’adore ces enterrements de vie de jeune fille nouvelle génération où la future mariée réunit ses amies chez elle. C’est un peu comme une transition entre la vie d’avant et la vie d’après — la dernière étape avant que les jeunes mariés partent vers leur destinée commune, main dans la main sur fond de soleil couchant.
— Le coucher de soleil, c’est ce qui précède immédiatement l’obscurité des ténèbres, Ev.
— Tu ne pourrais pas au moins essayer de faire semblant de croire au travail que nous faisons ?
— Mais j’y crois fermement, je te jure ! Nous sommes une structure d’événementiel et nous excellons dans notre spécialité. Mais pour moi c’est un gagne-pain, rien d’autre.
— Tu vois les choses sous un angle tellement clinique ! Mais il y a aussi une part de magie dans notre métier, affirma Eva en effleurant d’un air rêveur une aile de papillon. Parfois nous sommes comme des fées qui aident certains souhaits à devenir réalité.
— Mon souhait à moi, c’était de monter avec mes deux meilleures amies une agence d’événementiel qui marche, donc effectivement je peux te donner raison sur ce point. Mais il n’y a aucune magie là-dedans, à part peut-être le fait qu’on soit encore capables de tenir debout après une journée de boulot de dix-huit heures. La fée caféine, oui, elle est magique, je te l’accorde. Et par chance, je suis capable de faire une bonne déco florale même si je ne crois pas aux happy ends. Ma responsabilité ne concerne que l’élément végétal.
Et elle adorait ça. Son histoire d’amour avec les plantes avait commencé très tôt, lorsqu’elle avait appris à se réfugier dans le jardin pour échapper aux tensions de la sphère domestique. Les plantes pouvaient être un art comme elles pouvaient être une science. Et elle les avait étudiées à fond, consciente que chacune avait des besoins particuliers. Certaines espèces trouvaient leur bonheur à l’ombre, comme les fougères, les gingembres et l’arisème. D’autres étaient des adoratrices du soleil, comme les céanothes et les coréopsis. Chaque plant requérait un environnement optimal. Placé au mauvais endroit, un sujet même robuste pouvait dépérir et mourir. Il fallait à chacun un habitat adapté pour s’épanouir.
Ce en quoi les plantes ne se distinguaient pas tant que cela des humains.
Elle adorait choisir la bonne fleur pour le bon événement, prenait plaisir à concevoir des arrangements mais, plus que tout, elle aimait planter, jardiner et observer le passage des saisons. De la fragile écume des floraisons printanières aux élégantes harmonies ocre et fauves des feuillages et baies de l’automne, chaque période de l’année multipliait ses dons.
— Elles sont belles, tes fleurs, d’ailleurs, reprit Eva en examinant l’un des bouquets que Frankie avait arrangés dans des pichets. Qu’est-ce que c’est ?
— Tu n’arrives même pas à reconnaître une rose ?
— Je ne te parle pas de la rose ! Celle qui est un peu argentée, là.
— Cineraria maritima.
Eva lui jeta un regard patient.
— Et, les gens normaux, ils l’appellent comment ?
— Séneçon cinéraire.
— Hum… Ça rend bien, ce gris argenté, en tout cas. Et tu les as entrelacées avec des pois de senteur.
D’un doigt songeur, Eva effleura une des fleurs-papillons d’un délicat teint pastel.
— C’était la fleur préférée de ma grand-mère, dit-elle. Je lui en mettais toujours dans un vase à côté de son lit. Les pois de senteur lui rappelaient son bouquet de mariée. J’adore la façon dont tu maries les fleurs. Tu as tellement de talent…
Le vacillement dans sa voix n’échappa pas à Frankie. Eva avait été très proche de sa grand-mère, et son décès l’année précédente l’avait fragilisée. Frankie voyait son amie batailler depuis des mois pour essayer de se relever de cette perte qui avait entamé sa joie de vivre.
Mais elle savait aussi qu’Eva ne voulait surtout pas s’effondrer alors qu’elles étaient censées assurer un événement.
— Tu sais que le pois de senteur, le Lathyrus odoratus, a été découvert il y a trois siècles par un moine sicilien ?
Eva déglutit avec peine.
— Non. Tu sais tellement de choses sur les fleurs…
— C’est mon métier. Que penses-tu de celle-ci ? C’est une rose Dentelle de Bruges. Très nuptiale, non ? Une fleur parfaite pour toi.
Se ressaisissant, Eva hocha la tête.
— Quand je me marierai, j’en voudrais des comme ça dans mon bouquet. Tu le confectionneras pour moi ?
— Sans une hésitation. Je ferai le plus beau bouquet qu’une mariée ait jamais connu, mais s’il te plaît ne pleure pas. C’est jamais bon, quand tu pleures. J’ai toujours peur que tu finisses liquéfiée — rien qu’une petite flaque triste sur le sol.
Eva se frotta le visage avec les mains.
— Tu serais heureuse pour moi si je me mariais, alors ? Même si tu ne crois pas à l’amour ?
— S’il y a une personne au monde qui peut me prouver que je me trompe, ce sera toi. Tu mérites le bonheur. J’espère que ton Homme Idéal passera au grand galop sur son blanc destrier et t’emportera sur sa selle pour la grande course vers le bonheur conjugal.
Eva se moucha.
— La scène ferait un peu désordre en plein milieu de la Cinquième Avenue. Et je suis allergique aux chevaux.
Frankie fit un effort pour ne pas sourire.
— Avec toi, il y a toujours quelque chose.
— Merci, Frankie.
— De quoi ?
— D’avoir réussi à me faire rire. Tu es la meilleure.
— C’est sûr. Et, si tu as envie de me faire une faveur à ton tour, c’est tout de suite. Quand les invitées vont débarquer, tu pourras les accueillir à ma place ?
Frankie vit Paige tendre un énième Kleenex à Robyn Rose.
— Je suis sûre que son fiancé l’a plaquée.
— Pas forcément. Il peut y avoir tout un tas d’autres raisons. Peut-être que ce n’est rien et qu’elle a juste une poussière dans l’œil.
Frankie lui jeta un regard incrédule.
— Oui, bien sûr… Et tu crois aussi au Père Noël et à la petite souris, c’est ça ?
— Absolument. Et au lapin de Pâques.
Eva sortit prestement un minuscule miroir de son sac et vérifia la tenue de son maquillage.
— Sans parler des cloches qui t’apportent du chocolat.
— Ça ressemble à quoi, la vie sur la planète Eva ?
— C’est très beau, très doux. Et je t’interdis de contaminer mon petit univers enchanté avec tes vues cyniques sur l’existence. Il y a deux minutes, tu me parlais de l’Homme Idéal.
— C’était juste une basse manœuvre pour t’empêcher de pleurer. Je ne comprends pas que les gens s’exposent à l’épreuve fatale de l’amour alors que ce serait tellement plus simple pour eux de se poignarder la carotide et d’en finir tout de suite.
Eva frissonna.
— Tu as lu trop de romans noirs. Pourquoi ne pas essayer une romance contemporaine, pour changer ?
— Plutôt m’achever à coups de couteau de cuisine dans la poitrine.
Couteau ou pas couteau, son cœur était en charpie. Elle avait Robyn Rose sous les yeux, mais c’était sa propre mère qu’elle revoyait, pitoyable tas de chagrin affalé sur le carrelage de la cuisine. Son père, le visage livide, enjambait son corps secoué de sanglots et passait la porte, laissant le soin à sa fille de quatorze ans de se débrouiller avec les pots cassés.
Eva glissa son bras sous le sien alors qu’elle fixait sans le voir le pommier devant elle.
— Un jour, probablement au moment où tu t’y attendras le moins, tu tomberas amoureuse, Frankie.
C’était de l’Eva tout craché de sortir des pronostics pareils.
— Jamais, non.
Consciente que son amie était dans un état vulnérable, elle s’efforça de formuler son opinion en douceur :
— L’amour a le même effet sur moi que l’ail sur les vampires. Et puis j’adore être célibataire. Ne me regarde pas de cet air compatissant. C’est un choix pour moi, pas une sentence. Ni un état temporaire que je subis en attendant mieux. Il ne faut pas avoir de la peine pour moi. J’adore la vie que je mène.
— Tu dis toujours ça, mais imagine un corps chaud contre lequel te blottir la nuit…
— Avec la température qu’il fait en ce moment ? Et tu voudrais que je renonce à dormir en diagonale dans le lit ? Que je me prive de lire des polars jusqu’à 4 heures du mat’? Jamais.
— Un livre ne peut pas remplacer un homme !
— Je ne suis pas d’accord. Un livre apporte quasiment l’équivalent d’une relation amoureuse. Un bouquin peut te faire rire, te faire pleurer, te faire oublier qui tu es. Il te transporte dans des mondes différents et t’apprend des milliers de choses. Tu peux même aller dîner avec lui quelque part. Et si tu te lasses de sa compagnie rien ne t’empêche de zapper et de passer au suivant. C’est plus ou moins ainsi que ça se passe avec un partenaire amoureux, non ?
A la différence de son père, sa mère, elle, ne s’était jamais remariée. Plutôt que de prendre une nouvelle fois le risque de jeter son dévolu sur un seul homme, elle avait choisi de faire dans le quantitatif et consommait désormais du mâle avec une ardeur boulimique que rien ne semblait plus devoir freiner.
Eva l’écoutait d’un air désolé.
— Tu vas recommencer à me faire pleurer. Et l’intimité dans tout ça ? Tu peux connaître un livre, mais le livre, lui, ne te connaît pas.
— Je peux me passer d’être connue.
Oh ! surtout pas ça ! Si elle avait quitté la petite île où elle avait grandi, c’était précisément pour cette raison : les gens en savaient trop à son sujet. Chaque détail intime — et embarrassant au plus haut point — de sa vie privée avait été de notoriété publique.
Paige vint les rejoindre à grands pas.
— Bon. L’appel téléphonique, c’était le fiancé, annonça-t-elle d’un ton professionnel et décidé. Il laisse tomber le mariage.
Eva émit un son étranglé.
— Oh non ! C’est horrible pour elle.
Le ventre de Frankie se noua, même si elle avait déjà deviné de quoi il retournait.
— Peut-être que ce n’est pas si horrible que ça. Et que ça la sauve, au contraire.
— Comment peux-tu dire cela, Frankie ?
— Parce que ce mec ne sait pas ce qu’il veut, de toute évidence. Il l’aurait trompée tôt ou tard et elle se serait effondrée. Il vaut peut-être mieux que tout s’arrête maintenant avant qu’il lui ait fait trois enfants et qu’ils aient adopté cent un chiots dalmatiens. Ça limite les dommages collatéraux.
Et comme elle refusait d’admettre à quel point elle se sentait amère de voir ses pronostics pessimistes confirmés, elle se pencha pour retirer les roses Dentelle de Bruges des pichets.
— Dalmatiens ou pas dalmatiens, cent un chiots, c’est épuisant pour n’importe quel couple, lâcha Eva d’un ton qui se voulait léger.
— Et tous les hommes ne trompent pas leur femme.
Paige regarda l’heure sur son téléphone et l’espace d’un instant le diamant à son doigt capta le soleil et brilla de mille feux.
Frankie eut un sursaut de culpabilité à sa vue.
Elle aurait dû garder pour elle ses sombres considérations sur le mariage. Eva était une romantique finie et Paige venait de se fiancer.
— Ce sera différent pour toi et Jake, marmonna-t-elle. Vous faites partie de ces rares couples qui sont réellement faits pour durer. Ne faites pas attention à mes élucubrations, toutes les deux. Je suis désolée.
— Tu n’as pas à être désolée.
Paige agita la main et le diamant scintilla de nouveau.
— Toi et moi, nous n’avons pas les mêmes attentes dans la vie. Et c’est très bien comme ça.
— Je ne suis pas toujours très marrante.
— Tu es fille de parents divorcés. Et cela n’a pas été un divorce facile. Nos expériences passées conditionnent en partie notre façon d’être aujourd’hui.
— Des fois, je me dis que j’en fais quand même un peu trop, à jouer les rabat-joie à plein temps. Ce n’est pas moi qui ai divorcé, après tout, ce sont mes parents.
Paige haussa les épaules.
— Mais tu as vécu les répercussions de très près et ça t’a marquée. C’est comme lorsqu’on lave une chaussette rouge avec un chemisier blanc. L’une déteint sur l’autre.
Frankie faillit sourire.
— Je suis quoi, dans ton histoire ? Le chemisier blanc ? Je ne suis pas sûre que ce soit vraiment mon style.
Eva l’examina d’un œil connaisseur.
— Je suis d’accord. Tu serais plus du style kimono de karaté.
— Robyn Rose est montée se remaquiller, annonça Paige, revenant aux considérations professionnelles du moment. Ses invitées vont arriver d’une minute à l’autre. Je vais aller leur expliquer la situation.
— On annule tout, je suppose ?
— Absolument pas, non. On maintient, mais ce n’est plus un enterrement de vie de jeune fille, c’est une réunion festive entre amies. Une célébration de l’amitié.
Frankie se détendit légèrement. Avec l’amitié, elle n’avait aucun problème. C’était un sentiment qu’elle avait toujours porté aux nues.
— C’est joli, comme idée. Comment tu t’es arrangée pour retourner la situation, Paige ?
— Je lui ai fait remarquer que les amis étaient là pour partager les bons et les mauvais moments. Même si elles ont été invitées pour les bons, si ce sont de vraies amies, elles resteront pour la soutenir.
— Et il n’y a rien de tel pour le moral que le champagne, les fraises et le soleil, approuva Eva. Tiens, la voilà qui revient.
Frankie se dirigea vers le pichet de fleurs sur la seconde table. Paige tendit la main pour l’arrêter.
— Elles sont superbes. Pourquoi veux-tu les enlever ?
— Les fleurs sont censées être dans la tonalité de l’événement. Et ces petites roses sont beaucoup trop nuptiales pour une fête de l’amitié.
Sans attendre que Paige lui donne sa bénédiction, Frankie les retira de chaque bouquet et les jeta dans la bordure. Les délicats pétales chutèrent à terre.
Et elle s’efforça de ne rien voir de symbolique dans son geste.
*  *  *
Frankie et ses amies regagnèrent leur brownstone à Brooklyn une heure à peine avant le coucher du soleil.
En nage, irritable et le moral plus sombre que jamais après les événements de la journée, Frankie fouilla dans son sac pour en extirper ses clés.
— Si je ne rentre pas chez moi dans les cinq secondes, je meurs fondue sur place.
Paige s’immobilisa devant la porte d’entrée.
— L’un dans l’autre, on peut dire que ça ne s’est pas mal passé.
— Moi je trouve que c’est quand même rude, la façon dont il a plaqué Robyn Rose ! protesta Eva, indignée.
Paige fronça les sourcils.
— Je parlais de l’événement. Qui lui s’est déroulé à la perfection. Ça s’arrose, non ? Jake doit passer. On se retrouve sur le toit pour boire un coup ?
Frankie n’était certainement pas d’humeur à arroser quoi que ce soit.
— Pas ce soir, non. J’ai rendez-vous avec un bon bouquin.
Elle ne s’attarderait pas sur le destin trahi de Robyn Rose. Ne s’interrogerait pas sur la capacité de cette fille à se relever de cette épreuve. Ne se demanderait pas si celle-ci aurait le courage d’aimer de nouveau après une claque pareille. Ce n’était pas son problème.
Au moment où elle allait ouvrir, sa clé lui échappa des mains et elle vit Eva échanger un regard avec Paige.
— Ça va aller, Frankie ?
— Oui, oui, ça va. J’ai juste pris un coup de chaud.
Et le ciel n’était pas seul en cause dans l’affaire. Elle s’était aussi trouvée exposée à une marmite émotionnelle en pleine ébullition. Frankie ramassa la clé et s’essuya le front.
Eva secoua la tête.
— Tu devrais te mettre en jupe. On est tellement mieux par ce genre de températures.
— Tu sais bien que je n’en porte pas.
— C’est un tort quand on a des jambes canon comme les tiennes.
Frankie tenta d’enfoncer sa clé à l’aveuglette, mais sans succès.
— Bonne soirée et à demain, les filles.
— Attends juste une seconde.
Paige plongea la main dans son gros fourre-tout où elle stockait un attirail complet allant du détachant au rouleau de scotch, en passant par le coupe-ongles.
— On a pensé que tu aurais besoin de te changer les idées après cet enterrement de vie de jeune fille. Alors on a eu envie de te faire un petit cadeau.
Touchée par le geste, Frankie prit le paquet que son amie lui tendait.
— Vous m’avez acheté un livre ?
Elle l’ouvrit et écarquilla les yeux. Son humeur morose s’était évaporée d’un coup.
— Hé ! Mais c’est le nouveau Lucas Blade ! Il ne sort que dans un mois ! Comment avez-vous réussi cet exploit ?
Elle plaqua le roman contre sa poitrine. Elle en salivait presque. Rien de tel que de se laisser tomber dans le premier fauteuil venu pour se plonger dans la lecture.
— Eva a le bras long.
Deux fossettes creusèrent les joues de leur amie à la crinière blonde.
— J’avais dit à Mitzy que tu étais fan des bouquins de Blade et elle a exercé son autorité de grand-mère pour le forcer à te dédicacer un exemplaire. Cela dit, je me demande comment tu peux trépigner d’impatience à l’idée de te plonger dans un truc intitulé La mort fait son come-back. Moi je resterais debout toute la nuit à hurler de terreur. La seule chose que j’aime dans ce livre, c’est la photo de l’auteur en quatrième de couverture. Il est top canon, ce Lucas. Mitzy veut me le présenter, mais je ne suis pas sûre d’avoir envie de rencontrer un homme dont le meurtre est l’unique gagne-pain. Je crains qu’on n’ait pas grand-chose en commun, Lucas Blade et moi.
— Le livre est dédicacé ?
Frankie ouvrit son exemplaire et vit son nom tracé à l’encre noire, d’une écriture ample et pleine d’assurance.
— C’est vraiment cool. Merci, merci à toutes les deux. J’avais envie de le réserver en ligne, mais le prix m’avait fait reculer. Blade a tellement de succès que ses livres sont de plus en plus chers. Je n’en reviens pas que vous ayez fait ça pour moi.
Eva lui décocha un clin d’œil.
— Si on te demandait ta définition du cauchemar, tu répondrais quoi ? Le mariage et les enterrements de vie de jeune fille, non ? Et ça ne t’a pas empêchée de faire un super boulot quand même. Alors on a eu envie de te faire plaisir ce soir. C’est notre façon de te témoigner notre gratitude. Si l’histoire te terrifie et que tu as besoin de compagnie, n’hésite pas à cogner à notre porte.
La gorge de Frankie se noua. C’était ça, l’amitié. Comprendre quelqu’un.
— Mais j’espère bien que ça va me terrifier ! C’est le but.
Eva secoua la tête d’un air dérouté.
— Je t’adore, Frankie, mais je crois que je resterai à jamais incapable de te comprendre.
Frankie sourit. « Comprendre quelqu’un » n’était peut-être pas la bonne définition, tout compte fait. Aimer d’amitié, c’était accepter l’autre sans partager pour autant sa façon d’être ni ses convictions.
— Je suis ravie, en tout cas. Vous êtes les meilleures, les filles.
La clé finit par se glisser dans la serrure et Frankie se retrouva entre les quatre murs de son appartement-refuge. Retirer ses lunettes fut son premier réflexe sitôt la porte refermée derrière elle. Les montures étaient lourdes et elle se massa la racine du nez du bout des doigts tout en couvant des yeux son cher espace de vie. Son rez-de-chaussée n’était pas grand, mais elle l’avait arrangé à son goût, avec quelques beaux meubles dégottés sur des sites de revente en ligne. Le canapé confortablement rembourré, sauvé de justesse de la déchetterie, avait été recouvert de plaids par ses soins. Mais ce qu’elle aimait le plus, dans son appartement, c’était ses plantes. Elles colonisaient hardiment toutes les surfaces disponibles, affichant toutes les nuances de vert possibles, avec de joyeuses envolées de couleur ici et là qui formaient comme un prélude au petit jardin vers lequel elles orientaient le regard.
Frankie avait transformé sa minuscule cour entourée de murs en une vraie tanière de feuillage et de verdure : chèvrefeuille aux odorantes floraisons roses et jaunes, clématites des montagnes et ipomées, toutes palissées sur des treillages. Partout, pots et suspensions débordaient de plantes retombantes. Pervenches, euphorbes et bacopas s’entremêlaient sur le revêtement en bois de cèdre qui avait droit à ses quelques heures de soleil chaque jour. Une lampe marocaine sur un petit guéridon servait pour les soirées qu’elle décidait de passer seule dans son domaine plutôt qu’avec ses amis sur le toit.
Le calme et la paix l’enveloppaient dans son mini jardin enchanté en pleine ville. Et la perspective de se plonger dans un livre dont elle guettait la sortie depuis des mois améliorait son humeur de façon significative.
C’était la vie qu’elle avait choisie. La vie qu’elle aimait.
Très peu pour elle, les sentiments et leurs montagnes russes de folie qui vous mettaient l’estomac en vrac. Non seulement elle n’en ressentait pas le besoin, mais elle ne voyait vraiment pas ce que l’amour pouvait avoir d’attractif. Elle, passer une soirée entière l’œil rivé sur son téléphone, à se désespérer de ne pas voir tomber le message tant attendu ? Jamais de la vie ! Quant à gaspiller un seul mouchoir pour ces idioties, c’était hors de question. Alors une boîte de Kleenex entière…
Fascinée, elle ouvrit son nouveau polar à la première page. Mais, si elle commençait à le lire maintenant, elle ne sortirait plus le nez du roman. Elle referma le livre. Priorité numéro un : filer sous la douche et enfiler une tenue propre.
Comme le lendemain était un dimanche et que son boulot était à jour, elle pourrait lire la nuit entière si l’envie lui en prenait et dormir jusqu’à midi sans déranger personne.
Un des nombreux avantages du célibat…
Elle reposa le thriller. Non vraiment, pourquoi donc l’écrasante majorité de ses contemporains était-elle si pressée de troquer ce statut en or contre les contraintes de la vie à deux ?
Même si elle adorait ses amies, elle était contente d’habiter seule. Paige et Eva partageaient depuis des années l’appartement au-dessus du sien. Et, même si Paige passait désormais beaucoup de temps chez Jake, elle continuait de dormir dans son ancienne chambre une partie de la semaine. Probablement plus par scrupule à l’idée de laisser Eva seule que par désir réel de se garder un lieu à elle.
Les rêves romantiques d’Eva, qui tournaient autour de la famille, Frankie pouvait les comprendre, même si elle ne les partageait pas. Il y avait famille et famille ; même elle était assez lucide pour le reconnaître. Mais la sienne avait été compliquée, exaspérante, embarrassante, égoïste et, bien trop souvent, blessante.
Le problème avec les blessures infligées par ses proches, c’était qu’elles étaient aussi tenaces qu’insidieuses. Et qu’elles refusaient de se refermer, surtout. Sans doute parce qu’elles avaient été infligées à un âge où elle était encore dépendante de ses parents.
La façon dont elle avait vécu ses années d’adolescence avait eu une influence déterminante sur la femme qu’elle était aujourd’hui.
Son passé était la raison pour laquelle elle ne pouvait pas assister à un mariage sans être tentée d’interrompre la cérémonie pour supplier le futur couple de réfléchir à deux fois avant de prendre cet engagement catastrophique.
C’était pour les mêmes raisons qu’elle ne portait jamais de rouge, détestait les jupes et était inapte à vivre une relation ne serait-ce que vaguement durable avec un homme.
Cela expliquait aussi pourquoi elle se sentait incapable au plus profond d’elle-même de retourner sur l’île où elle avait grandi.
Puffin Island était un paradis pour les amoureux de la nature comme elle, pourtant. Mais trop de souvenirs étaient associés à ce lieu. Sans compter que les habitants de l’île avaient tendance à faire la grimace lorsqu’on évoquait le nom des Cole.
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S| CEST L’AMOUR INCONDITIONNEL QUE TU
CHERCHES, ADOPTE UN CHIEN.

Depuis le désastreux divorce de ses parents, Frankie a
un avis arrété sur 'amour : ce n'est pas pour elle. La vie
qu’elle s'est construite a New York, entre son passionnant
métier de botaniste et son indéfectible groupe d’amis, lui
convient parfaitement. Et si Matt, le frére de sa meilleure
amie, est le portrait-robot de I'homme idéal - célibataire,
fiable et furieusement sexy -, elle se contente tres bien
de leur relation platonique. Mais, quand ce dernier décide
de briser ce fragile équilibre en lui proposant un rendez-
vous, Frankie sait qu’elle a un choix a faire : affronter ses
peurs ou laisser 'homme parfait sortir de sa vie.
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